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ROMANS le rendez-vous 
François HÉBERT 
Montréal, Quinze, 
«Prose entière», 1980, 335 p. 

le bonheur de christian dagenais 
Jean-Pierre GUAY 
CLF/Pierre Tisseyre, 
Montréal, 1980, 111p. 

la machine à explorer la fiction 
Jean-Pierre APRIL 
Longueuil, «Chroniques du futur», 
Le Préambule, 1980, 251 p. 

Jean-Pierre April: un nom à retenir. Et La 
machine à explorer la fiction un livre à lire. 
Sept récits de science-fiction et un article sur 
la science-fiction québécoise. Certains de 
ces textes avaient paru dans Requiem et 
Solaris: les autres sont inédits. L'ensemble 
fait date et augure bien pour la première 
collection québécoise de S.F. «Chroniques 
du futur» aux éditions Le Préambule. 

April manie avec maîtrise les tons et les 
styles: tendresse, ironie, cruauté, on pense 
parfois au roman noir américain {Jackie, je 
vous aime) ou aux Fourmis de Vian (La 
machine à explorer la fiction). 

L'écriture est consciente et variée ; narrateur 
je (Coma-70, Coma-90), récit qui alterne le 
passé et le présent ou narrateur dont le récit 
rejoint le temps de l'écriture (Le miracle de 
Noël). Néologiste impétueux, April rêvas-
souille, derrière son burobot, songeant aux 
orzones, psijecteurs, artdinateurs, urbanefs 
et mandalas. Ces mondes technocratiques 
sont dirigés par l'ONT, le SOS, le MIM ou 
l'ABC. Ses personnages nous rappellent que 
la science-fiction est déjà ici: Jackie et John 
Kendy, O. Nassis, le maire Jos Drapo, Payiver 
son architecte et même J.-P. Pâlir, ana­
gramme de l'auteur. 

«Autour de la ville qui s'élevait dans un 
tintamarre insoutenable, les banlieusards 
sortaient dans les rues pour lancer des cris 
insensés : La ville vole ! Moréal s'est envolée ! 
On a volé la ville!» (Le vol de la ville) 

«Dans quelques instants, il sera minuit. 
Marie vient d'avoir ses premières contrac­
tions.» (Le miracle de Noël) 

«Si au moins je parvenais à mourir 
complètement (...) Le futur influerait sur le 
passé?» (Coma-90) 

«L'histoire actuelle du Québec se joue 
entre deux oxymorons... » (Perspectives de la 
science-fiction québécoise) 

Un livre intelligent, attachant et insolite, 
toujours juste. 

(Vital GADBOIS] 

François Hébert est montréalais, comme on 
est trifluvien, beauceron, maskoutain ou 
bleuet. Car on peut être de Montréal. Et en 
parler. Même si à peine la moitié des 
Québécois y vivent. François Hébert est 
d'aujourd'hui, comme il y en a qui sont de 
voilures, de chasse-galerie ou de vaisseau 
spatial. 

Il nous présente dans son dernier roman 
Le Rendez-vous un fascinant kaléidoscope 
de personnages qu'il a pu facilement ima­
giner puisque la plupart gagnent leur sel, ou 
leur saumure, au huitième étage d'un pavillon 
de l'Université de Montréal. Professeurs de 
littérature, Eugène Maloin, Luc Marquette, 
Gilles Guay, Alain Boisseau et leurs collègues 
ont tout pour eux: l'intelligence, le poste de 
prestige, la sécurité du revenu, du temps à 
revendre, la force de l'âge, la maturité. 
Pourtant. 

Pourtant chacun se meurt dans un verti­
gineux dédale de certitudes ébranlées. Du 
travail bien fait, ne reste-t-il que l'ennui d'une 
salle de cours ou d'un article à commettre? 
De la famille, que des morceaux de couple, et 
encore? De la parenté, qu'un milieu de travail 
agaçant? De la morale, que les psycho­
logues? De la religion, que des châteaux de 
cartes philosophiques ? Du nationalisme, que 
le rêve d'Herménégilde Tessier, l'Acadien 
acnéique? 

Des hommes et des femmes attendent, qui 
ne savent plus où et comment chercher. 
Sisyphe n'était pas heureux. En arrière-plan, 
mais si près, une ville cosmopolite qui 
s'esquisse à peine, le temps d'un concierge 
Italien qui transporte un objet trop lourd, d'un 
Haïtien chauffeur de taxi ou d'un collègue 
belge. En arrière-plan encore, mais plus loin, 
des bribes de l'univers dont les informations 
parviennent tronquées et loufoques. 

Roman qui se lit d'un long et satisfaisant 
trait lent, Le Rendez-vous de François Hébert 
sera pour le lecteur d'aujourd'hui ce qu'avait 
été le Bonheur d'occasion de Gabrielle Roy 
pour ceux de 1945: une découverte fasci­
nante et troublante de l'âme montréalaise 
contemporaine. 

[Pierre BOISSONNAULT] 

Un jeune homme de vingt-cinq ans, 
conscient tout à coup de son «infinie 
pauvreté», part à la découverte de son 
intériorité, dans une surhumaine quête de soi. 
Tel est le fil conducteur du dernier roman de 
Jean-Pierre Guay, le Bonheur de Christian 
Dagenais. Estimant que la vie est l'amorce 
inéluctable de la mort, il entreprend un 
solitaire et patient apprentissage de sa 
spiritualité, qui aboutit à un acte de foi en 
Dieu. L'amitié profonde et d'une qualité rare 
qui unit Christian Dagenais et Paul Courtois 
pousse celui-ci à s'interroger sur la conduite 
bizarre de son ami. Se gardant d'avouer 
ouvertement sa détresse, il se livre à une 
analyse inquiète du comportement insolite de 
Christian dans un journal rédigé lors de ses 
moments de solitude. C'est dans un de ces 
moments qu'il se noie accidentellement, 
après avoir imprudemment plongé dans un 
endroit dangereux. La lecture du cahier 
intime de Paul Courtois constitue une 
fulgurante révélation pour Christian Dagenais 
qui, tout à son cheminement intérieur, 
découvre soudain le désespoir que son ami 
éprouvait devant sa propre pauvreté. Cette 
lecture occupe la deuxième partie du roman. 
Dans la troisième, on suit un Christian de plus 
en plus préoccupé de la rupture qui existe 
entre son corps et son âme, de la lutte qui 
oppose Dieu et l'Homme. Une illumination 
subite lui fait admettre que l'épanouissement 
de sa personnalité repose sur la conjonction 
de ces deux réalités, matérielle et spirituelle. 
Cette solution lui laisse entrevoir un bonheur 
prudent et tranquille: «Je suis heureux et la 
vie me rend heureux», conclut-il. 

Les dix premières pages de ce roman sont 
écrites dans la plus pure tradition classique. 
Par la suite, le romancier mélange volontiers 
les niveaux de langue et adopte un style 
moins soutenu, mais dont la qualité ne fait pas 
de doute. Un roman peu accordé, en 
apparence, aux préoccupations contem­
poraines: recherche de Dieu, il pose des 
problèmes, auxquels il trouve des solutions 
somme toute banales et naturelles. Une étape 
dans récriture de Jean-Pierre Guay. 

[Gilles DORION] 

Le bonheur de Christian 
Dagenais 

(D 
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qui? 
André STIL 
Gallimard, Folio, 1980. 220 p. (3,95$) 

Bert, ouvrier fondateur du Nord de la France, 
est devenu chômeur. Pour passer le temps, il 
feuillette un carnet d'adresses où les noms de 
ses copains sont sagement alignés dans 
l'ordre alphabétique. Chaque nom lui rappelle 
un incident, un caractère, une «tranche de 
vie». C'est l'histoire d'Armand qui se tait et 
s'efface tous les jours de l'année, mais qui, la 
nuit du Carnaval, se déguise et provoque tout 
le monde; ou celle de Germain qui réussit à 
garder secrète une liaison pendant dix ans, 
avant de quitter sa femme; ou celle de 
Maurice qui, au fond de la mine, est saisi d'un 
malaise et se traîne comme une bête pour 
rejoindre ses camarades; bien d'autres 
suivent, avec leurs misères. 

De portrait en portrait, des affinités 
apparaissent, l'existence de ces ouvriers se 
fait plus dense, plus précise, avec le poids du 
quotidien, les difficultés de la vie, les codes 
culturels. L'écriture aussi contribue à nous 
faire entrer de plain-pied dans l'existence des 
personnages: elle est sèche, râpeuse, syn­
copée comme la langue parlée du Nord, 
émaillée de vieux mots patois inconnus des 
dictionnaires. A cet égard, André Stil, 
membre de l'Académie Goncourt, illustre 
bien une variété régionale de français, dont la 
découverte pourrait surprendre plus d'un 
lecteur québécois. 

(Christian VANDENDORPE] 

les Incendiaires 
Jean-François SOMCYNSKY 
CLF/Pierre Tisseyre, 
Montréal, 1980, 138 p. 

Voilà certes un roman qui saura plaire aux 
lecteurs friands d'action. L'auteur, qui a déjà 
publié au moins trois autres romans, y 
raconte les crimes, gratuits, voire crapuleux, 
commis par une bande de délinquants dirigés 
de main de maître par un Indien de l'Amérique 
latine, Mayac. L'action se déroule en 1964, en 
pleine révolution tranquille, dans un petit 
village de la vallée du Richelieu que le 
romancier aurait pu appeler d'un autre nom 
que celui de Dolbeau s'il avait su, seulement, 
consulter une carte routière du Québec. 

A Dolbeau, on vient de condamner pour 
meurtre un jeune homme, André Courchesne, 
la terreur du coin. Surgit alors, on ne sait trop 
d'où, de Montréal ou des États-Unis, le 
terroriste-anarchiste Mayac, fermement 
décidé à venger cette mort, bien appuyé par 
des jeunes désœuvrés qui rêvent d'éliminer la 
petite bourgeoisie : « Frapper l'État bourgeois. 
Abattre la société organisée. Le délire 
anarchiste» (p. 59). Faire triompher le sexe. 
Les attentats se succèdent depuis l'incendie 
du couvent et du local qui abrite la Société 
des Alcools jusqu'au dynamitage du clocher 
de l'église, en passant par le viol, le meurtre et 
le vol. La panique s'installe dans le village. Les 
policiers, désarmés, parviennent à arrêter un 
suspect, innocent bien entendu, que l'on 
libère, non sans l'avoir quelque peu torturé, 
selon l'usage. Et le coupable Mayac court 
encore sous les traits du docteur Sidi Ould 
Cheikh Abdallahi car la révolution n'est pas 
finie. 

Le roman de Somcynsky se lit d'une traite, 
tant l'action est rapide, concentrée. L'auteur, 
à travers le groupuscule de Dolbeau brosse le 
portrait d'une certaine jeunesse qui s'est 
longuement cherchée dans les années 60. 

[Aurélien BOIVIN] 

légendes de la fin des temps 
Michael MOORCOCK, 
traduites de l'anglais par Elisabeth GILLE, 
Paris, Denoël, «Présence du futur» 
no 304, 1980 (@ 1976), 248 p. 

Voici trois légendes de la fin des temps, 
époque de bonheur obligatoire. « Nous avons 
perdu le hasard, nous avons banni l'arbitraire 
(...) Nous contrôlons tout. Rien ne nous 
contrôle (...) Rien n'est impossible. Comprenez-
vous à présent pourquoi je me sens si 
insatisfait ? » Comment être heureux quand le 
malheur n'est pas permis? 

Il faut lire ces légendes lentement, les 
déguster. Il faut en apprécier le ton de doux 
ennui (« si la mort était permanente, comment 
jugerions-nous nos succès et nos échecs?»), 
le sarcasme léger («aucun d'entre nous ne le 
comprenait vraiment, convint le duc de 
Queens en enjambant avec précaution un 
éléphant (...)», les réminiscences littéraires 
(« la Nature, s'écria Werther de Goethe. La 
seule véritéI»). 

Le maître de la célèbre revue New Worlds et 
du « new thing », l'auteur de l'inoubliable Voici 
l'homme nous livre ici sa réflexion sur la fin 
des temps: «Ce que nous savons de l'avenir 
est rudimentaire (...) De ce fait les histoires 
qui nous reviennent sur l'avenir de la terre 
prennent un caractère de légendes (...)». Et 
pour ceux dont l'idée du bonheur éternel est 
insoutenable, qu'ils se rassurent: lesymbiote 
Snuffles Armatuce, cet enfant de soixante 
ans, retournera en poussière brune, laissant 
aux Humains un regret éternel. 

[Vital GADBOIS) 

les pommiers en fleurs 
Serge SIROIS 
Québec/Amérique, Montréal, 1981, 231 p. 
(Collection Premières). 

Dixième pièce d'un auteur trop peu connu, 
la troisième à avoir été publiée, les Pommiers 
en fleurs est écrit à partir du personnage de 
John Gacy, cet Américain qui avait emmuré 
dans sa maison une trentaine d'adolescents. 
Serge Sirois a imaginé un homme qui 
ressemblerait à tous les autres, qui se 
percevrait comme étant normal, à la recherche 
malgré lui d'un sentiment, d'une sensation, 
dont il n'a pas vraiment conscience. Aux 
prises avec une homosexualité refoulée et, 
cependant, avec un besoin qui le pousse à 
aller à la rencontre de jeunes garçons, il 
transpose son désir en soif d'absolu, mettant 
au centre de ses amitiés l'exécution d'un 
dessin et un dialogue qui ne se réalise 
jamais. Aussi, quand la réalité menace le 
fantasme, il étrangle un à un les adolescents 
qu'il aurait voulu aimer. Serge Sirois a créé ici 
une atmosphère faite de douceur et de 
tendresse, insupportable dans ce contexte où 
la violence, bien réelle, ne se reconnaît pas. 
Paru au moment même de sa création au 
théâtre de Quat'Sous en mars dernier, les 
Pommiers en fleurs fait également l'objet de 
séances de lecture organisées par le Centre 
national des Arts d'Ottawa. Séduisant les 
metteurs en scène, précédé dans son édition 
d'une introduction réalisée sous la forme d'un 
dialogue entre Jean-Louis Millette et Francine 
Robert, voici un des plus beaux textes 
dramatiques écrits au Québec depuis 
longtemps. 

[Lucie ROBERT] 

T I O » 
)<«n-Frmita,aii» Sonityraka 

Les 
incendiaires 
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un cri trop grand 
Gabrielle POULIN 
Bellarmin, Montréal, 1980, 333 p. 

Après un premier roman, Cogne la caboche, 
qui nous l'avait révélée, Gabrielle Poulin nous 
propose un récit dans lequel elle continue 
d'évoquer, avec art et beaucoup de talent, ses 
souvenirs d'enfance. Un cri trop grand 
commence par l'évocation d'un rêve qui 
donne accès à « la Chambre d'enfants» dans 
la grande maison. Un peu comme si l'auteur 
avait voulu préparer son lecteur, tel un 
conteur qui crée l'atmosphère, avant de 
dérouler son conte. 

Puis surgit le récit proprement dit, divisé en 
deux parties, et qui nous plonge dans un 
univers habité par trois générations de 
femmes. L'héroïne, Marie-Françoise, la narra­
trice qui amorce et clôt le récit et dont le 
prénom, scindé, donne son titre à chaque 
partie, est institutrice dans une école de la 
grande ville. En attendant ses élèves au début 
d'une nouvelle année, nous dévoile le 
prologue, elle se laisse emporter «vers le 
jardin de [son] enfance», derrière une maison 
blanche et rouge près de laquelle coule une 
rivière qui lui renvoie le reflet d'« une petite 
fille toute froissée». Remonte alors en elle le 
pays de sa marraine qu'elle visite chaque été 
et qui l'initie aux mystères de l'écriture. C'est 
encore cette dévouée institutrice de carrière 
du Rang Neuf, dit du Grand-Bras, qui lui a 
redonné espoir et goût de (re)vivre, après le 
tragique accident qui lui a arraché son jeune 
mari et l'enfant qu'elle portait en elle. Cette 
tante, à qui elle s'identifie au cours de sa 
longue convalescence, lui donne en héritage 
la maison et le jardin et lui dévoile, dans la 
deuxième partie, un secret bien gardé: «le 
rejet d'une mère déçue qui espérait un 
garçon, l'amour d'une tante tuberculeuse 
morte dans la fleur de l'âge, la solitude de 
l'enfance, puis la déchirure de l'adolescence 
provoquée par un viol. Un cri dans la nuit...» 

Il aura fallu une indiscrétion de Marie-
Françoise pour que nous soit dévoilé le secret 
de la marraine. Heureusement pour nous car 
Un cri trop grand est un beau récit, écrit avec 
tendresse et amour, dans une langue toute 
remplie d'images et de métaphores, comme le 
royaume des fées et des princesses figé dans 
la mémoire de l'enfance en allée. 

[Aurélien BOIVIN] 

par le hublot de la nuit 
Yvan BOUDREAULT (avec la 
collaboration de Micheline SIMARD) 
Héritage, Montréal, 1980, 180 p. (9,95$) 

Chicoutimi, 6 octobre 1962. Une saison de 
navigation qui s'achève. Yvan Boudreauit, 
jeune capitaine de l'Azur, un bateau-croisière 
sur la rivière Saguenay, profite d'une journée 
de repos pour rendre visite à sa femme 
Suzanne, enceinte, à l'Anse-Saint-Jean, à 
bord d'un yacht prêté par un ami. Soudain 
c'est la catastrophe: les moteurs, alimentés 
par deux immenses réservoirs de gaz 
propane, explosent, telle une charge de 
dynamite. Le jeune homme, véritable torche 
humaine, parvient à plonger dans les eaux 
polluées de la rivière Saguenay. Un câble... et 
il remonte à la surface, carbonisé. 

Ce drame, Yvan Boudreauit, que l'on 
compte déjà parmi les morts dès son arrivée à 
la salle d'urgence de l'hôpital, a dû le revivre 
plusieurs fois au cours de ses nombreuses 
hospitalisations pour refaire morceau par 
morceau chaque parcelle de son corps. Avec 
une détermination et un courage excep­
tionnels. Ce grand brûlé sait la patience du 
«patient patient», sait la lutte pour la survie, le 
refus de la mort, la joie de vivre. Il a appris à 
reconnaître le regard attendri, exempt de 
pitié. 

Son récit, Par le hublot de la nuit, 
agréablement écrit, dans une phrase simple 
qui ne connaît pas les grands dévelop­
pements, veut rendre témoignage. C'est un 
hymne à la vie, un immense chant d'amour, un 
acte de foi. 

[Aurélien BOIVIN] 

la vie en prose 
Yolande VILLEMAIRE 
Les Herbes rouges, 
Montréal, 1980, 262 p. (14,95$) 

Couronné par le Prix des Jeunes Écrivains 
du Journal de Montréal, La Vie en prose est un 
ouvrage particulier et exceptionnel. Sans rien 
qui ne les définisse comme un roman, ces 
écrits se rapprochent plutôt de la chronique 
où se mêle tout à la fois le texte vécu et le 
discours fonctionnel, l'un et l'autre étant en 
interférence continuelle. Yolande Villemaire 
procède par segmentations, établit des 

rapports entre une multitude de personnages, 
féminins surtout, et observe ce long et 
fascinant déroulement de la vie qui se vit. 

Influencée par Réjean Ducharme, elle n'en 
retient que le puissant et incessant besoin de 
tendresse et de cette vitalité essentielle à la 
survie. L'espace ouvert des grandes cités du 
monde, Los Angeles, Rome, New York, 
Montréal, dynamise les relations inter­
personnelles et en accentue la temporalité. 
Tout se vit à l'échelle du monde mais 
s'accorde aux valeurs intérieures de chaque 
intervenant. C'est à ce niveau narratif que 
l'auteur devient la« reporter» de la vie en rose 
qui se transforme par les voies de l'écriture en 
une vie en prose vive et circonstanciée qui ne 
cède jamais à un psychologisme de mauvais 
aloi ou qui tente de dégager de ces mises en 
situation une morale quelconque, trop 
souvent réactionnaire. Ici, au contraire, une 
atmosphère de fête circule dans le livre et 
l'anime: tout ce qui se passe est gratuit, 
entendons qui ne sous-tend jamais de 
fallacieuses considérations, et doit être 
envisagé comme tel. 

Cette prose se définit également par la 
réflexion, qui vient désamorcer le récit, car la 
distanciation de la narratrice est continuel­
lement évaluée et réajustée en fonction de la 
narration ou du discours critique qui se 
développe. Un tel processus n'est pas neuf 
mais acquiert dans la Vie en prose une très 
grande importance car c'est par lui que 
s'ordonne l'écriture. Il y a un véritable plaisir 
de la lecture et de l'écriture sous cette 
couverture rose. 

[Roger CHAMBERLAND] 

cap aux oies 
Jean O'NEIL 
Libre Expression, 
Montréal, 1980, 243 p. (9,95$) 

Avec Cap aux oies de Jean O'Neil, nous 
abordons un petit village des côtes de la 
région de Charlevoix. En quatre-vingt-sept 
courtes chroniques de la vie quotidienne, 
l'auteur nous invite à partager le pays, les 
gens, leurs us et coutumes, leurs divers 
modes de fonctionnement, à travers lesquels 
s'impose le gros « bon sens » du monde qui ne 
s'est pas encore trempé aux relations 
superficielles de la foule urbaine. 

voim.BE uniEmniRE 

LOUIE Ed PR05E 

K Kotifçr> 

Mai 1981 Québec français 15 

http://voim.BE


Le temps de Cap aux oies est ponctué par 
ces petits événements, banals en soi, mais 
très rares dans l'existence d'un «intel­
lectuel»: l'abattage d'un veau, la découverte 
des némopanthes ou celle des couleuvres, la 
fabrication du boudin ou la dégustation de la 
tourtière de Madame Perron, sa voisine ; voilà 
autant de ces moments privilégiés qui 
rendent le séjour à «capo», — l'appellation 
désignée de O'Neil puisque les oies ne 
s'arrêtent plus à cet endroit, — d'une richesse 
bienfaisante car elle permet de renouer avec 
la nature et ceux qui en sont proches, tant 
d'esprit que de coeur. L'auteur observe et 
décrit son environnement et les villageois qui 
l'occupent; il s'en dégage un naturalisme de 
bon aloi qui s'accorde bien à l'écriture de 
Jean O'Neil. Tous ces portraits et esquisses, 
où perce un humour discret, sont présentés 
avec un ton qui fait sourire. Également, la 
pratique du sous-entendu est largement 
employée et entraîne, pour qui sait, une 
heureuse complicité. Cet art de la subtilité 
semble donc l'apanage de l'écrivain et son 
essai sur Cap aux oies en porte les marques 
les plus flagrantes. Le pays de Menaud s'est 
trouvé un nouvel admirateur et un chantre 
chevronné. 

[Roger CHAMBERLAND] 

CONTES 

diable, dieu et autres contes de menterie 
Pierre GRIPARI 
La Table Ronde, 
Paris, 1980, 314 p. (4,95$) 

Le titre choisi par Gripari annonce bien le 
contenu de ses contes, de type fantastique ou 
d'anticipation scientifique («Chronique du 
surhomme»). Il s'inscrit tantôt dans la 
tradition de Gogol par l'exploitation de 
l'absurde et l'ironie de situation («Midi»; «Le 
Fiancé»), tantôt dans la foulée de Kafka 
(«Dieu»), ce maître des espaces labyrin-
thiques dans lesquels s'empêtrent les héros 
solitaires, victimes de forces impersonnelles 
(ils; la bureaucratie). 

La peur traverse ces contes, élément 
fondamental de la vision du monde de Gripari 
et assise de « son » fantastique : le héros doute 

et redoute le pouvoir étrange d'animaux 
formidables. Les interrogations, les sous-
entendus et les demi-mots alimentent l'hési­
tation du héros et du lecteur. De plus, l'ironie 
s'attaque ouvertement à tout système, 
communiste, socialiste, marxiste et catho­
lique, dont il s'emploie à faire ressortir la 
naïveté et la fragilité. Le tout se tient admira­
blement sous le couvert de la « menterie» et 
est traité dans un style qui rend bien 
hommage aux maîtres à qui est dédié 
l'ouvrage. 

(Léonce CANTIN] 

THÉÂTRE 

une amie d'enfance 
Louise ROY et Louis SAIA 
Leméac, Montréal, 1980, 125 p. (6,95$) 

Cette pièce, créée à Montréal en février 
1977, dans une mise en scène de Louis Saia, a 
été reprise en novembre de la même année. 
Traduite en anglais, on la joua à Montréal en 
août 1980. 

Angèle rencontre par hasard une amie 
d'enfance qu'elle avait perdue de vue. Elle 
l'invite à souper avec son amant, Jacques, au 
déplaisir de son époux Gaston. Le dialogue 
des époux est souvent désamorcé, dès le 
début, par l'inattention de ce dernier et les 
coqs-à-l'âne d'Angèle, préoccupée par cette 
visite inattendue. 

Dans la soirée, à mesure que l'alcool fait 
son effet, le climat se détend et amène des 
apartés où se révèlent les personnages. De 
potinages parfois libidineux, on passe au 
drame de l'aphasie de Jacques qui, grisé, 
devient entreprenant puis violent. Pendant 
«sa scène», Gaston intervient pour lui faire 
remarquer — et c'est là le nœud de la pièce — 
que «personne ne comprend personne» 
(p. 120), aphasie ou pas. 

L'élément comique s'appuie sur le pro­
blème du langage qui occasionne équivoques 
et contresens à la fois amusants et tragiques. 
L'épilogue, qui ramène Angèle et Gaston à 
leur initimité initiale, suggère l'angoisse/ 
l'insécurité d'une épouse que les émotions de 
la soirée improvisée ont quelque peu troublée. 

[Léonce CANTIN] 

CRITIQUE 

la quête d'équilibre dans 
l'œuvre romanesque d'anne hébert 
Serge A. THÉRIAULT 
Éditions Asticou, Hull, 1980, 223 p. 

Un septième livre vient de paraître sur Anne 
Hébert, plus particulièrement sur trois de ses 
romans : les Chambres de bois, Kamouraska 
et les Enfants du sabbat. Depuis 1976, chaque 
année, à l'exception de 1979, a vu la 
publication d'un livre sur cet écrivain, sans 
compter les centaines d'articles, de comptes 
rendus et d'études de toutes sortes qui lui ont 
été consacrés au Québec et dans le monde. 

L'étude de Serge Thériault apporte un 
éclairage nouveau. Son approche se veut une 
«analyse scientifique» rigoureuse. Il passe de 
la narratologie à la sémantique pour 
déboucher sur une interprétation psycho­
structurale s'inspirant du modèle psycho­
logique d'Eugène T. Gendlin complété par les 
théories de Jacques Lacan et d'Éric Berne. 
Son objectif principal vise à identifier la quête 
d'équilibre «en fonction de la modification 
des contenus de la personnalité des person­
nages et, de façon conséquente, de leur mode 
[d'Jinsertion expérientielle» (p. 11). 

L'analyse de Serge Thériault nous ren­
seigne plus sur le fonctionnement d'une 
méthode que sur l'oeuvre même d'Anne 
Hébert. La démarche utilisée réduit la 
dynamique des trois romans à des formules et 
des schémas tels: «la relation moi-autrui-le 
monde» (p. 10), le «conflit (A) * (B)» 
(p. 19)... Si une telle grille se révèle opportune 
pour l'analyse des Chambres de bois, elle 
semble inopérante avec les Enfants du 
sabbat. L'auteur avoue lui-même : « Il est bien 
évident que, dans le cas de Julie, l'utilisation 
de l'analyse transactionnelle et de la théorie 
du changement de la personnalité n'ont pas 
leur place. Ces modèles [...] deviennent 
inutilisables [...] Julie n'appartient pas à notre 
monde [...]. [EJIIe échappe complètement à 
notre grille de lecture» (p. 177). De telles 
réserves nous laissent perplexes. Pourquoi 
Elisabeth et Catherine n'échapperaient-elles 
pas elles aussi à la grille du critique? Elles 
n'appartiennent pas plus à notre monde que 
Julie. Comment dès lors convaincre le lecteur 
que la méthode est probante pour Kamou-
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raska ou les Chambres de bois quand elle se 
révèle inefficace avec les Enfants du sabbat? 
Fort heureusement, la conclusion de l'auteur 
vient apporter des nuances intéressantes et 
situer sa démarche dans des perspectives 
plus modestes. 

Sans sombrer dans l'hermétisme, le texte 
de Serge A. Thériault fait appel à un 
vocabulaire spécialisé qui exige de la part du 
lecteur certaines connaissances théoriques 
que le lexique de la fin ne peut combler. C'est 
un livre qui s'adresse à un public averti. 

[Maurice ÉMOND] 

le rideau se lève au manitoba 
Annette SAINT-PIERRE 
les Éditions des Plaines, 
Saint-Boniface, 1980, 318 p. 

Soutenu à l'origine comme thèse de 
doctorat à l'Université d'Ottawa, le Rideau se 
lève au Manitoba se présente comme une 
étude socio-historique du théâtre français au 
Manitoba (1870-1970). A partir du dépouil­
lement de journaux comme le Métis, le 
Manitoba et la Liberté, de la consultation 
d'archives privées et publiques ainsi que 
d'une quantité impressionnante d'entrevues 
réalisées auprès de comédiens, auteurs et 
metteurs en scène, Annette Saint-Pierre 
brosse un tableau de l'activité théâtrale dans 
les maisons d'enseignement, dans les 
paroisses au début du siècle. Elle décrit les 
divers foyers d'art dramatique qui ont 
foisonné par la suite, consacre un chapitre 
entier au célèbre Cercle Molière et s'intéresse 
également à la dramaturgie, au texte écrit par 
les Franco-Manitobains. En appendice, on 
trouve un long tableau où s'inscrivent les 
troupes de théâtre, les pièces jouées avec les 
dates de représentations, noms des auteurs, 
comédiens, metteurs en scène. 

Ouvrage d'accès facile, écrit avec simpli­
cité, par ailleurs rempli de renseignements 
fort précieux, le Rideau se lève au Manitoba 
aurait cependant pu tirer avantage d'une 
analyse plus serrée des conditions du théâtre 
manitobain et d'une critique des politiques 
artistiques mieux soutenue plutôt que de se 
contenter de l'apologie d'une oeuvre de 
survivance française dans l'Ouest néanmoins 
fort louable. 

[Lucie ROBERT] 

POÉSIE 

si vous saviez d'où je reviens 
Pierre LÉGER dit pierrot-le-fou 
Éditions du Noroît, 
Saint-Lambert, 1980, 67 p. 

Ces « textes vécus » de pierrot-le-fou sont le 
compte rendu d'un marginal, d'un libertaire 
pour qui les valeurs les plus fondamentales, 
l'amour, la nature, la liberté, sont suffisantes. 
Petit livre d'une grande lucidité, on y trouve la 
dénonciation des systèmes de tout acabit, 
des souvenirs d'un temps révolu et ceux plus 
actuels qui ont laissé leur marque indélébile, 
des poèmes d'amour et de révolution et la 
croyance en une « vie convulsive et féconde ». 
Il est bien dommage que l'auteur récupère sa 
contre-culture pour l'instituer en dogmes. Le 
culte du poète maudit, la mythocratie, est ici 
trop flagrante. 

[Roger CHAMBERLAND] 

à corps et à cris 
Paul GERMAIN 
Éditions d'Acadie, 1980, Moncton, 76 p. 

Très beau recueil qu'on ne peut lire sans 
couper le texte des magnifiques photos 
accompagnatrices, chant de Robinson 
«animal rebelle» qui quitte son île «aca-
danse» des jours, quête d'absolu hors réel et 
pourtant à fleur de mer et de femme. Le poète 
passe de l'histoire au mythe et traduit ainsi 
l'inaptitude au bonheur incarné quand le gel a 
cessé et que le soleil redonne toute mou­
vance. Le dieu tombé «refraine» cons­
tamment son «Je pousse ce cri d'amour qui 
me vient de trop loin / Et m'arrache les reins» 
comme un Sisyphe qu'il faut imaginer 
heureux malgré tout. 

[André GAULIN] 

demain d'hier 
Gilles DES MARCHAIS 
Leméac, Montréal, 1980, 145 p. 

La poésie de Gilles des Marchais, remplie 
de finesse, emprunte beaucoup de ses 
influences à la forme fixe, à la musique, au jeu 
du mot, l'auteur ayant d'ailleurs divisé son 
recueil en formes plus récentes ou vénérables 
selon ses expressions. La variation et la 
musicalité en plus du sens conçu comme une 
(re)montée, donnent à cette poésie grâce, 
charme, mystère et beauté. «Je me suis mis 
un chant à do / Mon arc-en-sol vibre à fêlure » 
et ce beau chant original le fait frère d'un 
Alphonse Piché. Entre autres. Et lui-même. 

[André GAULIN] 

la marche de la dictée 
Marcel LABINE 

ajustements qu'il faut 
Pierre MONETTE 

du masculin singulier 
Hugues CORRIVEAU 

des trous dans l'anecdote 
Marcel LABINE 
les Herbes rouges, n° 83, 84, 85, 86, 87. 

Dans la Marche de la dictée, Marcel Labine 
investit le temps de la petite école d'une 
poétique du désir. L'enfant doit refouler sa 
libido et se conformer aux ordres des 
mandarins du pouvoir. Pierre Monette se 
charge d'écrire une poésie qui soit proche du 
prolétariat et dénigre dans Ajustements qu'il 
faut les visées petites-bourgeoises afin que le 
peuple se libère de son quotidien aliénant. Le 
récit de Hugues Corriveau, Du masculin 
singulier, marque la présence de la mère dans 
les relations amoureuses de l'auteur. Ses 
rapports avec les femmes ramènent au niveau 
du conscient les images enfouies de la mère. 
Le corps, en libérant les pulsions de 
l'inconscient, tente de retrouver une sensua­
lité masculine. Le dernier recueil de Marcel 
Labine, Des trous dans l'anecdote, puise à 
même la vie journalière des éléments 
anecdotiques afin d'en démontrer la viduitéet 
la séparation du corps et de l'esprit. 11 s'agit ni 
plus ni moins d'imaginer. 

[Roger CHAMBERLAND] 
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PÉDAGOGIE 

messages des médias 
Claude ABASTADO 
CEDIC, Paris, 1980, 262 p 

La première partie de ce livre rassemble 
une foule de données, présentées suc­
cinctement, sur les médias et la société. Après 
une brève présentation des théories de la 
communication et de l'information, l'auteur 
passe en revue les différents médias de la 
••galaxie Gutenberg» (affiches, quotidiens, 
périodiques, livres) et ceux de la «galaxie 
Marconi» (radio, télévision). Cette présen­
tation, claire et limitée à l'essentiel, est 
accompagnée de nombreux tableaux sur les 
tirages, les regroupements de la presse en 
France, la surface occupée par la publicité, la 
diffusion des grands périodiques, les tarifs 
des annonces télévisées, etc. 

Dans la deuxième partie, Claude Abastado 
s'attache à l'analyse des messages. Il rappelle 
d'abord les principaux concepts utilisés par la 
linguistique contemporaine: codes, conno­
tation, énonciation, intertextualité, etc. Puis il 
procède à quelques analyses de contenus. Le 
lecteur est ainsi amené à examiner de près 
des horoscopes, des annonces, des faits 
divers. Des suggestions de travaux complètent 
chacun des thèmes abordés. 

En raison de la place que les messages des 
médias occupent dans la vie quotidienne et, 
depuis quelque temps, dans la classe de 
français, le livre de Claude Abastado devrait 
constituer pour les professeurs de français un 
ouvrage de référence extrêmement précieux. 

[Christian VANDENDORPE] 

C'est en 1969 que s'instaure, dans les 
classes primaires de France, le tiers-temps 
pédagogique qui peut être résumé de la façon 
suivante : le matin, on enseigne les disciplines 
de base, (français et mathématique), dans 
l'après-midi, les disciplines d'éveil et les 
activités d'éducation physique. 

Cette répartition de l'horaire a pour objectif 
premier de faire tomber les cloisons entre les 
disciplines scolaires et de dépasser ainsi la 
notion contraignante de programme. 

Selon M. VilIin, faute de moyens et de buts 
précis, la pratique pédagogique des activités 
d'éveil était restée lettre morte. Les nouveaux 
contenus de formation pour le primaire 
clarifient les instructions de 1969 et proposent 
un ensemble méthodologique complet et 
structuré en termes psycho-pédagogiques, 
niveau par niveau et des exemples de sujets 
d'études, en laissant toutefois à chaque 
classe une grande liberté d'exécution. 

Ce livre, qui est avant tout un traité de 
didactique, explicite les objectifs et les 
méthodes de travail et présente de nom­
breuses activités à exploiter dans les classes 
du primaire. L'originalité des activités d'éveil 
est de remplacer la connaissance linéaire par 
une spirale ouverte à tous les apports des 
sciences humaines et sociales et de l'environ­
nement. 

Ce guide fournit une méthode de travail 
pour des activités qui exigent que l'enfant 
joue un rôle actif, qui requièrent son entière 
adhésion et qui nécessitent une grande 
capacité d'écoute et d'organisation de la part 
du maître. 

L'équipe de M. Villin propose de plus 
d'excellentes pistes de recherche. Il s'agirait 
de les adapter à notre milieu géographique et 
culturel ou de s'en inspirer pour créer nos 
propres activités éducatives intégrées. 

[Aline D. BRAZEAU] 

soutenu par un éditeur consciencieux, n'a pas 
créé un nouveau genre : l'imprimé qui joint ce 
qui est pédagogiquement utile à ce qui sera, 
pour l'enfant, une lecture agréable. Les 
thèmes sont variés et captivants, les couleurs 
vives et attrayantes, l'image se moule au texte. 
Les textes, simples et sans fard, deviennent 
progressivement plus longs et plus com­
plexes. Dans bon nombre de livrets, ce sont 
des enfants eux-mêmes qui sont les acteurs 
principaux: Mathieu rêve qu'un monstre va 
l'attacher (son papa va le sauver) ; Annie et 
Hugo se disputent un ballon rouge qu'ils 
finissent par faire éclater ; Nicolas refile à son 
chien ce qu'il n'aime pas manger, méritant 
ainsi son dessert. Ce n'est plus l'enfant sage 
des textes officiels, mais l'enfant, le vrai, qui 
aime jouer des tours, qui n'aime pas toujours 
l'école et les adultes, qui a parfois peur, qui 
veut se faire aimer et respecter. 

Il s'en trouvera pour critiquer A mots 
découverts. Sur le plan linguistique, l'auteur a 
choisi de se rapprocher du langage oral de 
l'enfant. On lit «télévision», non pas «télé­
viseur». Valérie se permet de crier «C'est pas 
vrai » en omettant le •• ne ». Sur un autre plan, 
«Nicolas embrasse Hugo», «la poupée 
oubliée» n'appartient pas à Stéphanie, mais 
bien à Stéphane, pendant que « Papa apporte 
les assiettes». Serait-on en train de révolu­
tionner certaines valeurs traditionnelles? 

Qu'il se trouve des enseignants ou des 
parents qui le remettent en cause, les enfants 
— et ceux qui sont restés près d'eux — liront 
et feront lire, avec profit et plaisir, À mots 
découverts. 

[Christophe HOPPER] 

DICTIONNAIRE 

activités d'éveil du cours 
préparatoire au cours moyen 
Marc VILLIN 
Éditions Armand Colin/Bourrelier 
Paris, 1980, 192 p. (15,60$) 

Ce livre guide méthodologique s'adresse 
aux instituteurs et institutrices de France qui 
veulent organiser des activités d'éveil arti­
culées en fonction des dernières instructions 
officielles. 

à mots découverts 
Lucille RICHARD 
Mondia, 1980, pagination multiple 

A mots découverts est constitué de trente-
six livrets qui comptent chacun de douze à 
seize pages. S'agit-il de matériel scolaire ou 
de littérature enfantine? La symbiose est à ce 
point réussie que l'on se demande si l'auteur, 

gradus. les procédés littéraires 
(dictionnaire) 
Bernard DUPRIEZ 
Paris, 10/18, n? 1370, 1980, 544 p. 

La réputation de Bernard Dupriez n'est plus 
à faire au Québec. On connaît sa grande 
érudition, son esprit méticuleux et son goût 
pour les grandes entreprises: CAFÉ, le 
cours autodidactique de français écrit, en 
était un bel exemple. 

activités d'éveil 
du cours préparatoire au cours moyen 

Marc Villin 

«aimaanrt M n , Bn.mMa» 

Gradus 
Les procédés littéraires 
(Dictionnaire) 

Bernard Dupriez 
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Avec Gradus, il a accompli à nouveau un 
travail remarquable. On pourra chicaner sur 
le titre quelque peu ésotérique, malgré un 
parti pris de modernisme et de simplicité 
dans le choix des entrées du dictionnaire; il 
se trouvera assurément quelqu'un pour 
souligner lacunes et oublis, pour critiquer 
certains choix, certains néologismes. Pour 
ma part, je soulignerai l'absence du Diction­
naire de la linguistique de Georges Mounin 
(1974) dans la bibliographie pourtant abon­
dante: ce dictionnaire accorde une grande 
importance à la rhétorique et aurait sa place 
dans cette bibliographie. 

Mais l'ouvrage mérite surtout des éloges: 
2 000 termes définis avec précision, chacun 
nourri d'exemples nombreux, nouveaux, 
contemporains et souvent québécois. 
D'abondantes et pertinentes remarques, des 
synonymes, des analogies, un index des 
termes et des noms propres. Il ne faut pas 
manquer de lire l'introduction attentivement: 
Dupriez y explique ses choix et y définit la 
rhétorique avec des mots d'aujourd'hui: 
«Tout est rhétorique, qui a rapport à l'acte.» 

Un ouvrage dont l'homme de lettres et de 
langue ne saurait se passer. 

[Vital GADBOIS] 

PHILOSOPHIE 

de sodome à l'exode 
Guy MÉNARD 
l'Aurore/Univers, 
Montréal, 1980, 260 p. (14,95$) 

Les stéréotypes sexuels sont souvent 
implacables et beaucoup de gens qui n'ont 
rien contre les homosexuels n'en veulent 
surtout pas dans la famille. Voici un livre 
sérieux, préfacé par le théologien Gregory 
Baum, comportant une importante biblio­
graphie spécialisée. Le fondement du livre est 
théologique et s'applique à décoder des 
attitudes, depuis la Bible jusqu'aux Églises 
chrétiennes d'aujourd'hui. Mais, plus lar­
gement, c'est le comportement social qui est 
remis en question. L'auteur en appelle à 
l'amour et à la fraternité, contre la peur et le 
ghetto. Les préjugés contre l'intelligence, la 
lucidité contre l'hypocrisie et le persiflage. 

[André GAULIN] 

Mille plateaux 
Gilles DELEUZE 
et Félix GUATTARI 
Les Éditions de Minuit, 
1980, 645 p. (29,95$) 

Après Y Anti-Œdipe, Deleuze et Guattari 
récidivent. Mais, au concept de «schizo-
analyse», ils juxtaposent ceux de «rhizo­
matique» et de «pop' analyse». Le rhizome 
est à l'arbre ce que la « pop'analyse» est à la 
pensée structurée et binaire. Alors que l'arbre 
procède par embranchements hiérarchisés à 
partir d'un centre, le rhizome prolifère dans 
toutes les directions. A l'unicité de l'arbre, le 
rhizome oppose la multiplicité. Apparemment 
anodine, la prépondérance que notre culture 
accorde à l'image de l'arbre (arbre de 
l'évolution, arbres syntaxiques, etc.) nous 
empêcherait de penser le multiple, le flou, le 
polymorphe. 

En choisissant de promouvoir ces nou­
veaux concepts par un livre, les auteurs 
étaient conscients de l'aspect paradoxal de 
leur tentative, car le livre est dominé lui aussi 
par l'image de l'arbre. Par leur méthode de 
rédaction, cependant, ils ont réussi à créer un 
livre touffu comme une jungle où les concepts 
s'enchevêtrent et avancent dans tous les 
sens. De la psychanalyse, on passe à la 
linguistique, dont les auteurs retiennent 
particulièrement la nouvelle conception du 
langage que les travaux récents de la 
pragmatique mettent de l'avant. S'appuyant 
sur les thèses d'Austin et de Ducrot, Deleuze 
et Guattari s'intéressent au caractère social 
de renonciation, à la place du mot d'ordre, à 
tout le rôle politique de la langue que la 
pragmatique s'efforce d'appréhender. D'autres 
« plateaux » lancent le lecteur sur de multiples 
pistes: sémiotique, visagéité, devenir, micro­
politique, art moderne, etc. 

Fourmillant de concepts, de réflexions 
lapidaires — comme: « Il n'y a de devenir que 
minoritaire» (p. 134) — ce livre s'alimente à 
toute la nouvelle culture contemporaine: 
Pasolini, Kerouac, Castaneda, Michèle 
Lalonde, Bateson, Boulez, etc. Et malgré 
l'hermétisme de certains concepts que les 
auteurs tiennent à inscrire dans la langue 
(comme déterritorialiser, corps sans organes), 
le style jaillit souvent avec un tel élan, comme 
une parole déboulant en torrent, que le 
lecteur en reste fasciné. 

[Christian VANDENDORPE] 

POLITIQUE 

le déclin du nationalisme au Québec 
Dominique CLIFT 
Libre expression, Montréal, 1981. 195 p. 

L'ouvrage se présente comme une analyse 
du nationalisme au Québec depuis Duplessis. 
D'entrée de jeu l'auteur oppose au libéralisme 
(affirmation des droits individuels) le nationa­
lisme qu'il définit comme «la politisation du 
sentiment d'appartenance à un groupe 
linguistique et culturel, le débordement du 
sentiment national dans le domaine de la 
politique» (p. 9). 

La thèse vise à démontrer que l'idéologie 
dominante des vingt dernières années va 
graduellement évacuer le domaine de la 
politique pour «envahir celui des relations 
inter-personnelles» (p. 178). De la même 
manière que le titre du recueil était «accro­
cheur», la thèse, pour alléchante qu'elle soit 
(surtout pour tout fédéraliste bien individua­
lisé) demeure mal étayée. Bien sûr, l'auteur 
n'a pas la prétention d'être exhaustif dans sa 
description des aspects de nationalisme, 
mais il commet des oublis impardonnables, à 
moins que ce ne soient des silences calculés, 
ce qui ne serait pas sans gravité. Ainsi, à côté 
des sociétés dites «de professionnels» et de 
la fonction publique, il y a les sociétés d'État 
et il n'est pas que le péquiste qui soit fier de 
l'Hydro-Québec par exemple. Au demeurant, 
le nationalisme, bien loin d'être le contraire de 
l'humanisme est une de ses composantes 
indispensables, quoi qu'en pensent Morin et 
Bertrand (Le territoire imaginaire de la 
culture) dont Clift se réclame (pp. 114-115). 

L'auteur prend parti, il préconise pour le 
champ de la réflexion culturelle québécoise le 
libéralisme antinationaliste. Cette idéologie, 
tout comme le nationalisme traditionnel 
(chapitres 1 et 3), procède d'une vision 
schizophrénique de la nation canadienne-
française (à laquelle Trudeau n'échappe pas, 
p. 183). Au surplus, l'auteur n'accepte pas que 
la question nationale soit devenue une 
question de pouvoir politique. Or, le nouveau 
nationalisme québécois traduit surtout la 
volonté d'une collectivité de se donner un 
pouvoir, un instrument par lequel elle pourra 
contrôler et diriger sa destinée. 

[Jean-Marie PÉPIN] 
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le fédéralisme canadien. 
Éléments constitutionnels 
de formation et d'évolution 
Gil RÉMILLARD, préface de Léon DION 
Québec/Amérique, Montréal, 1980, 553 p. 

Ce livre de Gil Rémillard, fruit d'une longue 
et laborieuse recherche sur la genèse du 
fédéralisme du Canada, arrive à point pour 
quiconque veut se retrouver dans le débat 
constitutionnel en cours au Canada et au 
Québec. Le Fédéralisme canadien, oeuvre 
d'un juriste, professeur en droit constitu­
tionnel à l'Université Laval, puise également 
dans les concepts de la science politique et 
dans l'histoire les matériaux nécessaires à 
une reconstitution du développement consti­
tutionnel du Canada et du Québec. C'est en 
effet la perspective historique, tout autant que 
le texte de l'AANB proprement dit qui fait 
écrire à l'auteur que le fédéralisme canadien 
est un pacte entre quatre provinces britan­
niques acceptant de former une nation 
comprenant deux peuples majoritaires sur 
leurs territoires respectifs, mais que seule 
légalise une loi du parlement britannique. 

L'étude plus spécifique des actes consti­
tutionnels, dont les décisions de la Cour 
suprême et les amendements antérieurs à la 
Constitution incite l'auteur à croire que le plus 
haut tribunal du pays pourrait déclarer 
inconstitutionnelle une requête du parlement 
fédéral qui ne prévoirait pas le maintien de la 
règle de l'unanimité comme formule d'amen­
dement tant qu'un nouveau consensus n'aura 
pas été établi à ce chapitre. Ces mêmes actes 
constitutionnels incitent par ailleurs M. Rémil­
lard à croire que le Parlement britannique 
endossera sans mot dire une requête de la 
Chambre et du Sénat visant à modifier 
unilatéralement la Constitution du Canada. 
Ce n'est là, selon l'auteur, qu'une formalité, 
Londres s'étant toujours soumis aux désirs 
canadiens. Le parlement britannique n'est 
qu'un bureau d'enregistrement. L'autorité du 
parlement britannique sur la Constitution 
canadienne a été établie par le Traité de 
Westminster à la demande du Canada et dont 
l'application est laissée à la discrétion des 
intervenants canadiens. 

Si l'on se réfère pourtant au fameux rapport 
Keershaw, c'est-à-dire à l'analyse qu'a faite 
du projet de M. Trudeau une commission 
parlementaire britannique, le parlement de 
Londres se considère, de par la volonté du 

Canada, comme le gardien de la Constitution 
canadienne. Cela lui confère un droit de 
regard sur le contenu de toute requête 
constitutionnelle venant d'Ottawa avec le 
pouvoir de décider si une telle requête 
représente la volonté clairement exprimée du 
Canada en tant que structure fédérale. 
M. Rémillard admettra que ce rapport 
remet en question certaines conclusions de 
son livre. Néanmoins, l'essentiel du livre reste 
intact, à savoir que le problème du rapa­
triement est un faux problème. 

Le Fédéralisme canadien est un livre 
important, l'un des premiers d'ailleurs, en 
français, sur le fédéralisme canadien, selon 
une perspective juridique et globale. Certes 
des lacunes importantes sont à signaler, 
notamment au chapitre des droits linguis­
tiques. On eût apprécié que cet aspect du 
problème constitutionnel, qui est pourtant au 
cœur de la crise actuelle fasse l'objet d'une 
étude aussi minutieuse et approfondie que le 
partage des pouvoirs, notamment au chapitre 
des richesses naturelles et des communi­
cations, auxquelles M. Rémillard consacre 
plus d'une centaine de pages. 

Le Fédéralisme canadien reste néanmoins 
promis à un grand avenir. C'est d'ailleurs un 
succès de librairie. 

[René BEAUDIN] 

quebec: un pays incertain 
Québec/Amérique, Montréal, 1980, 312 p. 
l'impasse 
Nouvelle Optique, Montréal, 1980, 162 p. 

Voici deux livres écrits en collaboration qui 
tentent de faire le bilan de l'après-référendum. 
Le premier constitue un collectif d'un groupe 
de professeurs en science politique de 
l'U niversité de Montréal alors que le deuxième 
donne la parole à un collectif de gens définis 
comme étant de gauche. Alors que le premier 
livre analyse des faits et des options 
politiques, le deuxième, en plus, décode en 
passant par des idéologies. Dans les deux 
cas, les nombreux textes (treize dans le 
premier livre et onze dans le second) 
s'avèrent du plus haut intérêt tellement le 20 
mai aura marqué tant les vies individuelles, 
les idéologies, les professions que le collectif 
québécois lui-même. Deux livres qui tiennent 
sur le qui-vive! 

[André GAULIN] 

DIVERS 

la 3* vague 
Alvin TOFFLER, 
Denoël, Paris, 1980, 831 pages. 
les dossiers du futur 
Daniel GARRIC, 
Olivier Orban, 1980, 472 pages. 

En voilà deux qui chantent le même refrain : 
la mort de l'industrialisme n'est pas une 
catastrophe mais une étape sur la route d'une 
nouvelle civilisation. L'humanité ne se dirige 
pas vers le chaos; elle en sort. Les auteurs 
justifient leur optimisme en faisant appel à 
une même théorie du changement, celle 
d'Illya Prigogine, prix Nobel de chimie. 

Le changement est la règle de tous les 
systèmes «ouverts». Le passage d'un état à 
un autre n'implique pas nécessairement une 
dégradation mais un saut vers une structure 
plus complexe et différenciée que celle qui 
régissait l'état initial. L'ordre peut sortir du 
chaos. Certes, généraliser aux sociétés et aux 
individus une loi applicable à des corps 
chimiques simples est un jeu de langage qui 
ne peut pas toujours donner des résultats 
heureux. Toffler a prévu le coup. Il ne se gêne 
pas pour dire que la futurologie est plus un art 
qu'une science. Garric en semble moins 
certain. Quoi qu'il en soit, Prigogine inspire à 
nos deux auteurs des prédictions capables de 
ranimer l'espoir chez les victimes du Club de 
Rome ou de G.R. Taylor. 

La 3e vague est une vaste synthèse des 
caractéristiques de l'industrialisme, déjà 
décrépi, et des tendances actuelles qui, 
depuis les années 50, se développent à un 
rythme accéléré. L'avenir n'est pas envisagé 
ici comme une amplification terrifiante du 
passé. L'usine de la seconde vague a créé un 
monde à son image: standardisé, chrono­
métré, massifié, centralisé et froid. Les 
relations sociales y sont codifiées et stricte­
ment hiérarchisées, les consciences indivi­
duelles déchirées par un divorce entre le 
producteur, homme travailleur et sérieux, et 
le consommateur, personnage frivole et 
hédoniste. Les industries de la troisième 
vague (l'informatique, l'électronique et l'ingé­
nierie génétique) sont en train d'engendrer un 
monde semblable à un organisme. Déjà, un 
peu partout, on ne travaille plus sur des 
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objets mais sur de l'information. Les centres 
de travail et de décision se dispersent. Ils 
s'intégreront par un jeu subtil d'équilibre 
plutôt que par un rapport de force. Le 
fascisme ne sera guère possible. L'édification 
du marché, source de profit, cessera d'être 
prioritaire. A sa place, en tête de l'ordre du 
jour, les hommes placeront la recherche d'un 
nouvel art de vivre, moins matérialiste que le 
précédent et plus respectueux de la nature. 

Daniel Garric, tout disciple de McLuhan 
qu'il soit, n'en laisse rien paraître avant sa 
conclusion. Les dossiers de ce livre sont 
d'inégale valeur: certains évoquent irrésisti­
blement un banal collage d'articles de 
journaux, d'autres (sur les robots, les 
transports) donnent à l'auteur l'occasion de 
nous étonner. Ici, également, c'est l'électro­
nique et la génétique qui dominent le tableau. 

Le lecteur qui aime les exercices de voltige 
intellectuelle ne résistera pas à La 3e vague. 
Les dossiers du futur plairont à ceux que 
fascinent les prouesses technologiques et les 
listes de prévisions. Les pessimistes seront 
déçus. 

[Richard TREMBLAY] 

nos valeurs en ebullition 
Jean-Guy DUBUC, 
Montréal, Leméac, 1980, 136 p. 

Dans ce court essai, Jean-Guy Dubuc 
entreprend de réfléchir sur un certain nombre 
de valeurs qui ont été bouleversées par les 
changements sociaux des trente dernières 
années. La famille, l'amour, la sensualité sont 
des valeurs en voie de redéfinition. D'un 
monde unanime, chrétien, messianique, nous 
formons chaque jour un autre monde, 
pluraliste, nationaliste et «village global». 

La réflexion est sincère, honnête, et d'un 
homme dont la formation est celle des 
intellectuels d'avant 1960. Il ausculte avec 
soin le coeur qu'il sent malade d'une société 
un peu en voie de disparition. Que faut-il en 
rejeter? Que faut-il en garder? Que faut-il 
offrir à ce Nouveau Monde et qui pourrait lui 
agréer ? Société qu'il essaie, un peu laborieu­
sement, d'identifier. Mais l'ombre de Mon­
seigneur Bruchési lui cache toujours celle de 
Marshall McLuhan. 

Un résultat qui nous laisse sur notre 
appétit, l'auteur le sait. Une soupe un peu 
claire et qui ne bout pas toujours à gros 
bouillon. Il faut se donner la peine de 
s'asseoir. 

[Pierre BOISSONNAULT] 

l'architecture en nouvelle-france 
Gérard MORISSET 
Éditions du Pélican, 
Québec, 1980, 150 p. (160 gravures). 

Voilà la réédition d'un ouvrage magnifique 
que Morisset fit paraître à compte d'auteur en 
1949. Jacques Robert, préfacier, indique avec 
raison que ce livre doit être considéré 
«comme un classique de notre littérature sur 
l'art». En écrivant ce livre, Morisset définit 
l'architecture comme «l'art de bâtir» et il 
s'applique, avec des exemples couvrant tout 
le territoire québécois pendant deux siècles, 
autant en ville qu'à la campagne, à faire 
comprendre et sentir cet art. Le livre de l'un de 
ceux qui fut un grand défenseur du patrimoine 
architectural contre le rouleau-compresseur 
«Johnny Bungalow», pour reprendre une 
expression à Paul Villeneuve. 

[André GAULIN] 

Hiérarchie ethnique dans la grande entre­
prise: le cas des cadres canadiens-anglaise! 
canadiens-français de Montréal 
Jean-Marie RAINVILLE 
Montréal, Les Éditions du Jour, 1980, 188 p. 

L'auteur a rencontré des cadres intermé­
diaires d'une dizaine de grandes compagnies 
multinationales ou canadiennes. Chacune 
d'elles a entre trois cents et cinq cents 
employés. Professeur agrégé à l'École des 
relations industrielles de l'Université de 
Montréal, Jean-Marie Rainville voulait étudier 
l'effet de la centralisation de la prise de 
décision dans les grandes entreprises sur les 
cadres intermédiaires. De manière indirecte, 
il s'agissait d'amasser des matériaux destinés 
à produire un modèle de carrière unique et 
commun à tous les cadres. 

A sa grande surprise, les réponses à un 
questionnaire écrit révèlent deux modèles: 
l'un pour les Canadiens français et l'autre 
pour les Canadiens anglais. Alors que les 
cadres canadiens-anglais sont assurés de 
tous les privilèges et de la satisfaction de 
toutes leurs ambitions, les Canadiens-français 
semblent repoussés au bas de la structure 
hiérarchique de l'entreprise, surveillés de 
près, subordonnés jusque dans leur culture. 

Dans des dizaines et des dizaines de petits 
tableaux bien commentés, on découvre que 
les effets de notre colonisation culturelle 
dans ce milieu sont puissants, qu'ils 
rejoignent jusqu'à la moelle épinière du cadre 
francophone pour en faire un administrateur 
soumis, sans initiative, «bureaucrate» selon 
l'expression de l'auteur. 

Le professeur de français n'est pas uni­
quement responsable de la transmission du 
code et des grandes œuvres littéraires. Lui 
revient aussi l'émission des conditions quoti­
diennes de notre environnement linguistique. 
De nombreux jeunes optent pour des 
carrières administratives. Ils doivent savoir 
où. quand et comment les dés sont pipés. 

[Pierre BOISSONNAULT] 

saint-hyacinthe, 
de la seigneurie à la ville québécoise 
Louise VOYER 
Libre expression, Montréal, 1980, 

un couvent du XIX* siècle 
Robert CARON 
Libre expression, Montréal, 1980, 148 p. 

L'autoroute Dufferin-Montmorency poignar­
dant le coeur d'une ville-capitale aura eu 
l'avantage de dégager un ensemble architec­
tural remarquable conçu par Charles 
Baillairgé. Robert Caron, dans un livre 
abondamment illustré, refait le détail de la 
genèse et de l'évolution de cet ensemble. La 
même maison d'édition, sous la signature de 
Louise Voyer, retrace Saint-Hyacinthe de la 
seigneurie à la ville québécoise. Deux beaux 
livres, plaisants à regarder, évocateurs pour le 
lecteur conscient que la culture tient à 
l'espace et à la durée. 

[André GAULIN] 
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REVUES 

la nouvelle barre du jour 
n°99, février 1981 

Quatre numéros de la Nouvelle Barre du 
jour se sont accumulés sans que nous ayons 
eu le temps d'en parler un peu. Cette revue 
publie dans chaque numéro des textes de 
fiction, des essais et des commentaires 
critiques qui ont souvent l'heureuse qualité 
de nous faire découvrir un livre de l'intérieur 
et non pas en fonction de poncifs littéraires 
qui gouvernent trop souvent les critiques. Les 
autres écrits proviennent de différents hori­
zons et manifestent la pluralité des genres et 
la vivacité des écritures qui, pour la plupart, 
s'inscrivent dans la postmodernité. 

[Roger CHAMBERLANDl 

« les jeunes et le travail » 
dans Critère, automne 1980, 
numéro 29, 172 p. 

S'il est une revue québécoise qui a toujours 
suscité les éloges, c'est bien Critère, seule en 
son genre: culturelle au sens le plus large 
(elle a consacré des dossiers au jeu, à la 
santé, à la ville, à la démocratie, etc.), sérieuse 
(elle a su retenir la collaboration des meilleurs 
spécialistes québécois et étrangers) et acti­
vement engagée dans le quotidien d'ici et du 
monde: «L'homme ne peut se contenter de 
réparer ses robinets (...)•> (dans le Liminaire 
au dossier sur La recherche du pays). 
Soulignons que la revue est publiée avec 
l'aide du Collège Ahuntsic: c'est tout à 
l'honneur des cégeps. 

Le numéro sur « les jeunes et le travail » est 
du meilleur cru. Une première partie, descrip­
tive, est consacrée à une définition de la 
classe d'âge québécoise appelée «les 
jeunes» et à une réflexion sur cette classe; il 
faut signaler le rigoureux article de Jacques 
Perron sur «les valeurs de travail d'étudiants 
québécois», celui de Paul Corbeil sur 
« l'abandon scolaire et le marché du travail » et 
l'émouvant défilé de «portraits de mar­

ginaux» de Normand Desjardins et Astrid 
Gagnon. 

Une deuxième partie, prospective, est 
consacrée au travail comme style de vie ; tous 
les articles de cette partie appellent un retour 
à l'homme: à la création d'un «socialisme 
postindustriel», au « travail alternatif» comme 
on dit «l'école alternative», au «travail de 
vacances à l'année», au travail convivial et 
communautaire, à l'agriculture pratiquée 
pour et par l'homme et à l'école incarnant ces 
styles de vie. 

A lire, à méditer, à rêver. Et à vivre. 
[Vital GADBOIS] 

discours d'ici 
Revue de l'enseignement 
de la philosophie au Québec, 
volume 2, n° 2, mai 1980. 

Voilà une revue qui mérite notre attention. 
Peu de coordinations provinciales (ou comi­
tés pédagogiques) de disciplines au collégial 
ont eu le goût, l'énergie ou seulement senti le 
besoin de réaliser un tel projet. La revue 
propose quatre champs de réflexion: la 
philosophie, la pédagogie, la polémique 
professionnelle, les livres et événements 
intéressant les philosophes. 

Le numéro de mai 1980 contient des textes 
d'une limpidité inégale. Que dire de vingt 
pages dans ce style: «Au contraire de la 
chose, la pensée n'est pas immédiatement 
une, elle est divisée en ce qui, dans la pensée, 
revient et en ce vers quoi, dans la même 
pensée, la pensée revient » ? Remarquons que 
cet article est titré Contributions à la lisibilité 
d'une écriture extrémiste. Il y a de quoi 
consolider bien des préjugés à l'égard de la 
philosophie. 

Par ailleurs, on trouve un article pertinent et 
rigoureux consacré au Pique-nique sur 
l'Acropole de Louky Bersianik. Tous les 
textes de la section pédagogique méritent 
lecture attentive, en particulier celui sur 
l'expérience collective de perfectionnement 
du Cégep de Trois-Rivières. Outre les 
professeurs de philosophie, cette revue 
devrait intéresser également les professeurs 
de français des cégeps. On peut joindre la 
revue en écrivant à Alain Lallier du Collège de 
Trois-Rivières. 

[Vital GADBOIS) 
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